
[image: Image de couverture]


 [image: Page de titre : Laure, Chantage (L’Entremetteuse), Média 1000, B.P. 185 75263 Paris Cedex 06]

DU MÊME AUTEUR
dans la même collection :
L’ENTREMETTEUSE N° 1 : Fascination
L’ENTREMETTEUSE N° 2 : Les affamés
L’ENTREMETTEUSE N° 3 : Répulsions
L’ENTREMETTEUSE N° 4 : Un goût d’étrange
L’ENTREMETTEUSE N° 5 : Méprises
© Média 1000, 1992
ISBN : 978-2-74482-892-8
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

SOMMAIRE


Titre
Du même auteur
Copyright
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6


Quand j’ai vu cette jolie fille aux longs cheveux noir corbeau, aux traits fins, à la peau sombre, j’ai vraiment eu un retour de mémoire torride. Ça se passait à Belleville, dans la boutique vietnamienne où je m’approvisionne en produits exotiques. Elle ressemblait à une petite Indienne de l’île Maurice pour qui j’avais brûlé de passion au temps où j’étais interne dans un lycée du 20e arrondissement.
Cette adolescente exilée dans la froidure parisienne avait illuminé mes nuits au pensionnat. Avant de vous raconter comment c’est arrivé, laissez-moi vous décrire les lieux. Sur ses deux longueurs, l’immense dortoir était divisé par des cloisons qui délimitaient des chambres de deux lits. Un simple rideau séparait chaque compartiment du couloir central.
La veille, la pionne m’avait surprise dans le lit de Claire dont je partageais la chambre. Après un passage dans le bureau de la surveillante générale qui m’avait infligé un « avertissement » (c’est ce qui précède le « blâme » dans la hiérarchie des punitions scolaires), on m’avait séparée de ma complice. J’avais donc atterri dans la chambre d’Isabelle, une rousse plantureuse qui, à seize ans, en paraissait vingt.
C’était le soir, après l’extinction des lumières. Nous parlions à voix basse, chacune dans son lit, faisant connaissance. J’ai raconté ma mésaventure de la veille. De confidence en confidence, par glissements insensibles de généralités en détails de plus en plus précis, la voilà qui m’annonce qu’elle n’a pas de bouts de seins. Vous auriez fait comme moi : j’ai voulu m’assurer qu’elle ne plaisantait pas.
Je l’ai rejointe sur son lit avec la lampe de poche que toute pensionnaire qui se respecte possède forcément, malgré les interdictions, pour réviser sous les draps, une veille d’examen, ou bien pour s’assurer que, du côté du bas-ventre, elle est faite sur le même modèle que ses compagnes…
Nous étions assises en tailleur sur le lit d’Isabelle. Elle avait remonté son haut de pyjama sur sa poitrine. Je ne portais moi-même qu’un long T-shirt qui m’arrivait à mi-cuisses. J’ai posé la lampe sur le lit de façon à éclairer les gros seins pâles. Elle n’avait pas menti : non seulement elle n’avait pas de mamelons, mais pas non plus d’aréoles. Les deux globes laiteux étaient comme vierges. Au toucher, on remarquait quand même que la peau était un peu plus grenue sur le milieu, et il y avait comme un repli – une espèce de fente peu profonde où, m’assurait-elle, se cachait le mamelon disparu.
J’ai « touillé » du bout des doigts pour essayer de le faire sortir.
— Ce n’est pas la peine, a déclaré Isabelle d’un air important. Tu n’y arriveras pas. J’ai les bouts de seins rentrés. Ma mère les a comme ça aussi. Et si un jour j’ai une fille, il y a des chances qu’elle soit pareille…
Refusant l’évidence, je continuais à titiller le repli pour tenter d’en exhumer quelque chose – n’importe quoi. Elle se laissait faire avec complaisance, se tortillant légèrement sur place comme si ça la chauffait entre les cuisses.
— Tu ne peux pas savoir comme je suis jalouse quand je vois des filles avec des gros bouts bien durs qui pointent sous leur T-shirt. Et moi, rien du tout…
J’ai essayé d’écarter la fente délicatement avec les deux pouces pour voir l’intérieur. Le sein gonflait et durcissait sous ma main. Autour de la fissure, le cercle granuleux se hérissait de chair de poule. Toute à mon examen, j’étais loin de penser à mal – ou à bien, si vous préférez…
C’est dans cette situation équivoque que la pionne a surgi dans le dortoir, nous figeant toutes les deux dans la pose où nous étions.
— Laure ! On vous change de chambre parce qu’on vous a trouvée hier en mauvaise posture et vous n’avez pas la présence d’esprit d’attendre quelques jours avant de recommencer ! Il faut être idiote ! Vous deviez bien vous douter que vous êtes sous surveillance rapprochée !
Elle parlait comme si j’avais été un espion de la C.I.A…
J’ai eu beau lui expliquer que ce n’était pas du tout, mais alors vraiment pas du tout ce qu’elle croyait, qu’en réalité elle était tombée en plein examen médical, elle n’a rien voulu entendre. Elle était persuadée qu’elle nous avait surprises à nous gouiner… Je ne dis pas que ça ne serait pas arrivé. D’ailleurs, cette histoire de bouts de seins rentrés était une entrée en matière intéressante, mais rien n’avait été accompli et je refusais d’être punie pour quelque chose que je n’avais pas encore fait.
— Ce n’est pas ce que vous croyez, mademoiselle ! Isabelle s’inquiétait parce qu’elle n’a pas de bouts de seins et elle me les montrait, c’est tout.
J’ai voulu à toute force qu’elle regarde à son tour. Ravie de l’attention dont elle était l’objet, Isabelle s’est repris les seins à pleines mains, les soulevant légèrement pour mieux les exposer. Prise de curiosité, la pionne s’est assise sur le lit pour voir de plus près les objets du délit. Elle a marqué une nette surprise et s’est attardée à l’examen. Et moi, volubile comme un camelot de foire, ou comme un prestidigitateur expliquant un tour de passe…
— Vous voyez, là… il n’y a rien. Si j’écarte cette petite fente, regardez… on voit bien qu’il y a quelque chose dedans. C’est comme si on les lui avait tirés de l’intérieur.
J’ai pris la lampe pour éclairer en plein un globe lourd qui semblait doré sous la lumière crue et dont la fente béait légèrement à force d’avoir été tripotée. Après un moment, la pionne s’est levée.
— Laure, c’est la deuxième fois que je vous surprends dans un lit qui n’est pas le vôtre, et…
J’ai voulu protester mais elle m’a coupée.
— Et Claire n’avait pas les bouts de seins rentrés ou autre bizarrerie de ce genre. Je crois que vous cherchez des prétextes pour…
— Mais vous aussi, mademoiselle, vous les avez regardés ! Et ça vous a intéressée ! Si la surveillante générale vous avait surprise comme ça, le nez sur les seins d’Isabelle, elle aurait pensé que vous étiez en train de faire des trucs dégoûtants. Et ça aurait été une injustice ! Vous voyez que vous êtes injuste avec moi !
Elle a rougi un peu. Elle ne savait plus trop quoi dire. Finalement, elle a renoncé et elle est sortie sans plus de commentaire en nous ordonnant d’éteindre la lampe et de dormir. Heureusement, elle n’a pas fait de rapport mais le lendemain, elle m’a à nouveau fait changer de chambre. Et c’est là que j’en arrive à ma petite Indienne.
Roselyne était une adolescente mauricienne, aux longs cheveux raides, à l’ossature délicate. En début d’année, tout juste exilée de son île, elle pleurait souvent, puis elle s’était résignée. Elle était complètement effarée par ce qui se passait dans le dortoir dès l’extinction des feux – les filles qui glissaient dans l’obscurité comme des fantômes pour aller se rejoindre les unes les autres, les soupirs dans la nuit, les frôlements… Elle restait toujours seule dans son lit et personne ne pouvait se vanter de connaître le goût de sa petite chatte…
Je comprenais le calcul de la pionne : avec Roselyne, rien ne pouvait arriver. Elle n’oubliait jamais de faire sa prière le matin au réveil et le soir au coucher. Mais aurait-on besoin de prier si on ne se sentait pas soumis à la tentation ?
J’atterris donc dans la chambre de Roselyne. J’étais couchée dans mon lit, les mains croisées sous la nuque, attendant qu’elle revienne de la salle de bains. Elle est entrée, enveloppée dans une vaste chemise de nuit rose au col de dentelle, à la fois désuète et coquette. Un peu ridicule, pour être sincère… mais émouvante. Toutes les autres filles dormaient en T-shirt ou en pyjama. Les chemises de nuit faisaient partie des accessoires de vaudeville.
Je me suis assise sur mon lit en la voyant s’agenouiller et joindre les mains. Je me souvenais du temps où mes parents m’obligeaient à faire ça tous les jours. Elle est restée un moment dans cette position, j’entendais un murmure léger et je regardais ses pieds nus retournés, aux plantes roses. Elle a refait son signe de croix, s’est redressée, a abaissé soigneusement son drap et a levé une jambe pour se coucher. Sa chemise de nuit a glissé et j’ai aperçu sur sa cuisse quelque chose qui m’a surprise. Je lui ai demandé ce que c’était. Elle a relevé sa chemise pour élucider le mystère : sur sa peau sombre et lisse, une sorte de médaille noire laquée.
— Ah ça ? C’est rien. C’est mon vaccin de la variole.
Un vrai bijou, cette cicatrice de vaccin…
A partir de là, le rite était institué. Chaque soir, au moment de nous coucher, je lui disais :
— Tu me montres ton vaccin ?
Elle soulevait sa chemise, je m’approchais pour effleurer le petit cercle de peau laquée. Je lui en faisais des compliments qui la troublaient. Petit à petit, j’ai cessé de dire « ton vaccin » et je suis passée à « ton petit bijou »… (« Tu me montres ton petit bijou ? ») De là, j’ai glissé à « ton petit trésor »… Et qui peut être sûr de savoir de quoi il est exactement question quand une fille dit à une autre : « Montre-moi ton petit trésor… » ?
La confusion a dû se faire dans la tête de Roselyne et le jour où j’ai soulevé un peu plus haut sa chemise de nuit pour découvrir un joli bijou orné d’un étroit triangle de poils noirs, elle n’a pas résisté. J’étais à genoux et elle assise au bord du lit, les cuisses serrées, les yeux fixés sur moi comme si elle attendait un tremblement de terre.
— Tu ne mets pas de culotte pour dormir ?
— Ma mère dit qu’il ne faut pas, a t-elle balbutié. Il faut la laisser respirer la nuit.
— Qui ça ?
Elle a tapoté sa chatte par dessus la chemise.
— Elle.
— Tu me la montres mieux ?
Elle a secoué la tête en serrant les lèvres comme une petite fille butée.
— Tu m’as bien montré ton vaccin de variole… Tu peux bien me montrer ça aussi !
— Qu’est-ce que tu vas lui faire ?
— Mais rien ! Vérifier qu’elle respire bien…
Elle n’a pas bougé. Je me suis levée.
— Je vais te montrer la mienne.
Elle s’est caché le visage entre les mains. J’ai soulevé mon T-shirt par devant et je suis restée silencieuse, la touffe à quelques centimètres de son nez qui apparaissait entre ses mains sombres aux ongles roses. Au bout d’un moment, j’ai vu les doigts minces frémir. J’ai ouvert doucement ma fente et ses narines ont frissonné… Au moins, si elle refusait de voir, elle acceptait de sentir… Puis, tout doucement, son index s’est écarté et sa paupière s’est entrouverte entre ses cils noirs. Elle a regardé ma chatte silencieusement. Ça a duré un moment, puis j’ai demandé tout bas :
— Tu me montres la tienne, maintenant ?
Elle n’a pas bougé mais elle n’a pas non plus résisté quand j’ai soulevé sa chemise et que je lui ai ouvert les cuisses… Ce qu’elle avait là était vraiment un bijou…
Voilà les souvenirs brûlants que réveillait en moi la petite Indienne de l’épicerie vietnamienne. Elle avait les mêmes cheveux longs que Roselyne, si noirs qu’ils en avaient des reflets bleutés. Elle était couverte de bijoux d’or – bracelets, bagues, colliers, boucles d’oreilles – et cela me rappelait malgré moi le « petit bijou » de mon amante de l’internat. Et je lui devinais la même petite chatte noire et rose à la jointure des cuisses…
Elle était en train de choisir parmi des sachets de plastique qui contenaient des espèces de cosses brun clair. M’approchant d’elle, je lui ai demandé ce que c’était. Ça s’appelait des tamarins, on s’en servait dans son pays pour cuisiner certains plats. Elle avait le même accent chantant que Roselyne. Je lui ai demandé si elle venait de Maurice. Oui, ses parents étaient mauriciens mais ils avaient toujours vécu à la Réunion. Elle s’appelait Rose-Marie. Nous avons fait la queue ensemble, à la caisse. Avant de quitter l’épicerie, elle a fixé un petit rectangle de carton sur la porte de la boutique : c’était une annonce pour vendre un réfrigérateur et une machine à laver d’occasion.
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